   





   Chapitre 2:   LES QUESTIONS DE L’ESPACE ET DU TEMPS EN PEDOPSYCHIATRIE.





  

  Les questions qui concernent le développement des représentations de l’espace et du temps, bien qu’elles restent le plus souvent méconnues sur un plan clinique, sont aux coeur de la psychopathologie infantile. Il nous semble important, avant de tenter d’en montrer l’importance clinique, de cerner d’un peu près, ces notions qui à l’examen se révèlent fort complexes.  Si la plupart des descriptions cliniques font l’impasse sur les questions qui concernent le développement de ces « intuitions », c’est non seulement en raison de cette complexité mais aussi parce que leur caractère fondateur nous conduit trop souvent à les considérer comme une sorte de réalité objective, indépendante de notre propre subjectivité.



    La confusion entre la temporalité sociale et un temps perçu comme « réel » est d’ailleurs fréquente comme on le remarque aux questions qui se posent si d’aventure on se met à « critiquer » (au sens de mise en examen), en public, ces notions.  Il suffit aussi de prendre en compte la multiplicité et l’imprécision des termes que nous utilisons pour parler de ces « choses », pour se rendre compte de notre difficulté à cerner leur exacte réalité: « notions », « perceptions », « représentations » ou « intuitions », il reste bien difficile de qualifier d’emblée ce que Kant a choisi d’appeler intuitions . 



  Pour lui, le temps et l'espace constituent "les formes pures de l'intuition sensible". Il s’agirait là des deux conditions indispensables à la possibilité même de penser/ se représenter; le fait de pouvoir se distinguer des objets environnant, de se sentir séparé d’eux, comme intuition de l’espace, est aussi indispensable à toute pensée que de posséder une organisation temporelle minimale. Pour Kant, ces intuitions sont pures parce qu’elles seraient antérieures à toute connaissance empirique et irréductibles ainsi à toute autre forme de pensée dont elles seraient dérivées; elles constituent donc toutes deux, non seulement la condition indispensable à toute possibilité d’expérience reconnue en tant que telle, c’est à dire pensée/ représentée, mais aussi le socle « primaire » de cette capacité de penser: « Ces formes sont inhérentes à notre sensibilité de façon absolument nécessaire,.. » (Kant, pg.801).  Le temps et l’espace précèdent toute autre forme possible de sensation en ceci que nous ne pouvons parler de sensation que si nous nous percevons comme différents des objets qui nous environnent et à la condition aussi que notre corps puisse nous faire éprouver aussi cette  « idée » de continuité/ discontinuité ; toute perception/ représentation comme possibilité même de sentir, implique la survenue d’un contraste qui puisse être identifié comme tel : on pourrait ainsi dire que toute sensation a pour fond le corps propre sur lequel elle se détache. Temporalité et spatialité sur fond de corps propre, sont ainsi au centre de toute expérience humaine reconnue comme telle : c’est à dire comme le résultat d’un rencontre, vécue comme la nôtre, avec le monde reconnu comme environnant.



  Si Kant distingue très clairement le temps et l’espace, il semble aussi attribuer au temps une origine plus corporelle.  Si l’espace est « intuition externe », la temporalité constitue selon cet auteur, « l’intuition de nous-mêmes et de notre état intérieur » (Kant, E., 1787). Il est, pour notre propos, intéressant de souligner comment pour Kant, la possibilité même de penser semble naturellement associée à un vécu corporel grâce à une sorte de sensibilité commune et nécessaire à tous les hommes. L’esthétique (comme science des sensations) est ainsi au fondement de son projet de critique des fondements de la raison humaine.  « L’objet  nous est donné ce qui n’est possible, à nouveau , du moins pour nous autres hommes, que si l’objet affecte d’une certaine manière l’esprit.. . C’est au moyen de la sensibilité que les objets nous sont donnés, et elle seule nous fournit des intuitions; mais c’est par l’entendement qu’ils sont pensés. ». On ne peut être plus clair ce sont les formes particulières de notre intuition sensible qui sont au coeur de notre possibilité de penser.



   Les intuitions de l’espace (comme source de la distinction soi/objet) et du temps (comme possibilité de penser la discontinuité/ continuité à partir de la perception interne de soi) sont seules capables de nous donner accès aux notions de mouvement et de changement; espace, temps, corps propre, mouvement et transformation seraient ainsi les conditions minimales de la possibilité de penser. C’est ainsi qu’on retrouve d’emblée chez Kant cette autre idée fondatrice que le corps grâce à cette sensibilité « intuitive » de la continuité/ discontinuité dont il est porteur, est au fondement de tout acte de pensée, ce qui comme nous allons le montrer, n’est pas sans importance pour réfléchir à la nature des pathologies que, tous les jours, nous côtoyons en pédopsychiatrie.



  L’intuition de l’espace et du temps sont les formes communes à toute pensée humaine; elles nous rendent à la fois aptes à appréhender le monde des phénomènes en même temps qu’elles nous mettent définitivement à distance de l’objet devenu, par là même, et définitivement inaccessible dans sa réalité propre; le monde n’est au mieux qu’une apparence puisque nous y associons nécessairement le filtre de notre sensibilité. C’est la présence inévitable de ces intuitions qui selon Kant, doit nous faire admettre que plutôt que de connaître le monde en tant que tel, nous ne pouvons avoir accès qu’à des représentations de celui-ci. On reconnaît bien là le projet du criticisme kantien qui nous invite à renoncer à toute connaissance de la chose en soi et nous conduit sur la voie de l’impératif épistémologique qui est encore la nôtre actuellement: nous devons sans cesse réfléchir sur les concepts que nous utilisons, en gardant à l’esprit que toute connaissance est toujours le reflet de la manière dont nous sommes entré en contact avec l’objet. De la même manière, toute recherche sur les processus, formes de pensées et représentations du monde doit ainsi avant tout se concentrer sur la manière dont nous appréhendons le monde.



  Les propositions de Kant ne cessent pourtant de poser question. Que pouvons-nous penser de ces « représentations » qui n’en sont pas vraiment mais qui sont fondatrices de cette capacité de penser ? De quelle nature sont ces intuitions si elles ne sont pas non réductibles à une forme quelconque d’apprentissage ? Sont-elles la manifestation d’une organisation neurologique préexistante, ou bien celle du seul cadre mental à l’intérieur duquel la pensée humaine puisse advenir ? Elles constitueraient en ce cas la forme d’organisation minimale de toute pensée, modèle et source de toute représentation mentale future; la seule manière dont nous pourrions classer nos sensations, puisque toute connaissance est issue de notre rencontre avec un monde qui impressionne et active notre sensorialité: ces intuitions seraient ainsi la forme élémentaire indispensable à toute organisation de nos représentations, les deux formes minimales et indispensables à toute possibilité de cohérence du monde sensoriel. La question qui resterait alors en suspens serait de mieux préciser les pouvoirs du corps et de son organisation sensorielle et neurologique comme référence ultime sinon comme organisateur de ces premières ébauches de pensée.



  Il importe en effet, de distinguer deux perspectives d’introduction du corporel dans la mise en place de ces processus. Dans une première version, on pourrait considérer que le corps biologique dans sa réalité matérielle impose sa structure propre à la pensée; il existerait alors inévitablement une sorte de « centre » cérébral du temps et de l’espace puisque ces intuitions précéderaient toute expérience de pensée et leur manifestation psychique ne serait alors que la matérialisation du bon fonctionnement d’une organisation neuronale préétablie. Il est évident que ce genre de proposition laisse toujours en suspens la question de la nature même de ce type de représentations; quels liens peut-on établir entre fonctionnement neuronal et représentation ? La question du « saut » somato-psychique reste, en ce cas, totalement inexplorée.



  L’hypothèse du câblage préétabli, est, du reste, difficile à concilier avec la complexité des représentations en cause car le temps est assurément une structure complexe faite au minimum de l’association/ comparaison entre une représentation de la discontinuité à une autre de la continuité. La temporalité psychique est en effet constituée d’une sorte de paradoxe: le temps est à la fois rupture et continuité. Vieillir, c’est changer, c’est à dire rester le même tout en devenant différent, de la même manière que le « temporairement différent » ne peut se manifester que sur un fond de continu qui se met à exister en tant que tel grâce d’ailleurs au discontinu. Si on peut supposer l’existence de rythmes biologiques et de potentialités mémorielles prédéterminés à la base de nos facultés d’apprentissage, la représentation du temps passe par la comparaison de données; si la prédétermination existe, elle doit alors supposer l’existence d’un nouveau centre d’analyse et de comparaison et ainsi de suite. C’est de cette façon que l’hypothèse d’une prédétermination nous renvoie sans cesse à l’existence des « centres » de pensées spécialisés ce qui à terme entre en contradiction avec les capacités d’apprentissage de notre fonctionnement cérébral et l’utilité évolutive qui en résulte. La complexité croissante de l’intuition du temps rend problématique l’hypothèse d’un câblage neurologique préétabli. Si les potentialités de pensée se sont tellement développées chez l’homme, il est difficile en effet de leur contester un avantage évolutif certain et de réduire au maximum et à tout propos les capacités d’adaptation qu’elle nous apporte en fonction des expériences vécues, c’est à dire en lien direct avec l’indéterminé. Un système parfaitement prédéterminé ne peut que difficilement exploiter le hasard, l’indéterminé ; il peut au mieux le mettre en lien avec le codé, préétabli, biologiquement indispensable à la survie soit les fonctions les plus vitales et ne peut donc être totalement prédéterminé mais manifester une certaine élasticité et plasticité. Le temps est certes une sorte d’intuition dont la richesse et la complexité ne font que croître tout au long du développement du fonctionnement psychique ; si elle existe dans une sorte d’état originel grâce à un dispositif neurologique préétabli, reste alors la question des modes et raisons de sa croissance, toutes questions que la psychologie clinique se doit d’éclairer.



   En suivant l’hypothèse d’un câblage serré, il devient également difficile d’expliquer pourquoi l’évolution de l’homme passe par le développement de zones cérébrales associatives� et non spécialisées dans telle ou telle tâche, ce qui constitue d’ailleurs la marque distinctive du cerveau humain. Il reste enfin qu’une différence essentielle sépare ce qui pourrait se comparer à une sorte de faculté d’adaptation dans l’immédiat à partir d’éléments mémoriels et cette sorte d’intuition, source de nos capacités de représentation, que constitue l’intuition du temps: la question du saut somato-psychique reste de toute façon posée car il reste à savoir de quoi au juste sont constituées ces intuitions. Notre conviction est que, une des tâches essentielles de la psychologie clinique, est d’aborder ces question en partant de son propre point de vue  ce qui lui permettrait non seulement de prendre part au débat des neurosciences mais aussi d’éclairer ces questions du point de vue fort riche des multiples expériences et rencontres que cette activité suppose : que signifient dans le champ de la clinique, ces intuitions d’espace, de temps et de leur développement ?  



   C’est que toute conception de la temporalité, outre la tension qui sans doute lui donne naissance, entre le continu et le discontinu qui fait naître l’événement et l’immédiat, suppose aussi la création d’une dialectique entre le synchronique et le diachronique, entre l’histoire et la catastrophe que représente toute perception de l’instant. Il semble décidément bien difficile de faire appel à la possibilité de constitution d’une diachronie sans faire appel à celle de propriétés émergentes du fonctionnement cognitif conçu dans toute sa complexité et la multiplicité, sans doute infinie, des connexions cérébrales (Varela 1989): les propriétés émergentes d’un système  ne sont pas strictement définissables à partir du système dont il est issu, mais elles gardent une autonomie qu’on ne peut référer qu’à la constitution de ce néo-système. Quel sens biologique pourrait avoir la temporalité si ce n’est de mettre en lien un biologique  vital et en grande partie                 prédéterminé, avec une histoire qui est celle de l’immersion d’un sujet dans un environnement lui totalement indéterminé : la temporalité, intuition dont nous avons suggéré qu’elle reposait sur un contraste, se constitue aussi à l’intersection de deux ordres de fait ; double dialectique qui à elle seule semble en état de disqualifier toute hypothèse d’une câblage trop serré.



  Une autre version plus « douce » de la vision biologisante de notre comportement, est l’hypothèse du parallélisme psychophysique. Dans cette perspective, les processus physiques et psychiques sont conçus comme les deux faces d’une seule et même pièce; pour expliquer la pensée, on y superpose l’émergence de la pensée à la circulation d’influx nerveux particuliers sur un plan topographique et/ ou temporel ; processus de pensée et physiologique ne sont que les deux faces d’une même pièce. Si cette proposition établit bien un parallélisme strict entre câblage neuronal et la pensée, elle ne dit rien sur les raisons de l’émergence de celle-ci ni sur les contraintes qui ont présidé à son établissement: génétiques prédéterminées ou historiques et liées à la rencontre avec l’environnement. Il nous semble en effet que cette hypothèse laisse en suspens toutes les questions qui tournent autour de la nature, de la structure  et des contraintes propres aux systèmes de pensée. Mais surtout, les représentations de la pensée qu’elle utilise, risquent de correspondre trop exactement à une sorte de psychologie élémentaire, ce qui laisse place aux projections et choix épistémologiques implicites des divers chercheurs ou qui risque d’hypostasier l’importance des phénomènes propres au développement de la pensée.



  Comme Debru C. (1990) l’a montré, si cette perspective d’un parallélisme psychophysique, fournit aux chercheurs des hypothèses très riches pour échafauder des projets de recherches, il faut bien reconnaître aussi que cette hypothèse reste aujourd’hui encore non démontrée. On peut aussi se demander, comme le souligne cet auteur, s’il est possible, à la science  de prouver cette hypothèse dont on sait bien qu’elle est issue de la métaphysique de Leibniz. La thèse du parallélisme psychophysique reste ainsi aujourd’hui avant tout une hypothèse métaphysique très utile au chercheur en neurosciences mais dont on connaît mal les limites de validité.



  On peut introduire une deuxième perspective à propos des « pouvoirs du corps » dans la constitution de la pensée.  Le corps dans sa globalité à la fois comme expérience personnelle, comme organisation physiologique préétablie mais aussi dans la relation à l’autre, pourrait introduire sa cohérence, sorte de canevas organisateur à la fois physiologique et relationnel, pour ordonner les représentations naissantes en fonction de sa propre logique. Cette mise en relation par le corps a le mérite d’introduire d’emblée la dimension temporelle puisque c’est la résultante d’une histoire; l’asymétrie du corps donne elle accès à la dimension du repérage spatial et de la géographie de nos rencontres. Nous ne sommes plus là dans certaines particularités du fonctionnement corporel qu’elles soient physiologiques, neuronales ou cognitives, mais dans une organisation dialectique qui pourrait tenter de faire le lien entre le particulier et le général, le subjectif et l’objectif, l’histoire individuelle et l’héritage biologique, le déterminé et l’indéterminé. Le corps peut en effet occuper toutes ces positions puisqu’il est à la fois acteur et agi d’une histoire individuelle dont l’horizon des possibles est précisément dessiné par les compétences corporelles de chaque individu et fonction des limites physiologiques qui sont les nôtres mais aussi en lien aux pratiques corporelles propres aux différents systèmes socio-culturels dont nous faisons partie.



  C’est dans le corps propre que pourraient peut-être se constituer les dialectiques du tout et des parties, du hasard et du déterminé, dialectiques qui présideraient à la constitution d’une temporalité qui est elle-même lien entre la continuité et le changement, la répétition et le discontinu. Le lien entre le déterminé et l’histoire se ferait alors par une sorte de passage à la limite de ce corps à la fois réel mais vécu, global mais discontinu qui organise un champ des possibles. Les particularités individuantes seraient, quant à elles, issues elles d’une histoire qui est, avant tout, une mise en relation si du moins on accepte toutes les conséquences de cette réalité humaine incontournable que le bébé ne peut se développer seul.



  Ces deux manières d’introduire le corps dans l’organisation de la vie psychique ne sont pas contradictoires; corps biologique et relationnel ne sont que les deux pôles d’une dialectique qui se déroule à l’intérieur d’un sujet confronté à son environnement. Parler du corporel nous introduit ainsi d’emblée à la complexité des déterminismes du développement de l’enfant dont nous devons assumer la multiplicité des réalités et contraintes. Il ne s’agit donc pas pour nous d’opposer ces hypothèses mais d’en examiner la portée autant que les limites respectives non sans introduire, comme nous le montrerons abondamment dans ce livre, cette idée que la pensée est aussi et peut-être avant tout un phénomène collectif ou pour le moins relationnel. C’est la raison pour laquelle il est essentiel de s’interroger sur la pensée du psychothérapeute face à son patient. La pensée est avant tout une forme d’échange dont les premiers rudiments nous furent transmis par notre mère baignée, elle aussi, dans un univers socio-culturel et de pensée particulier ; il est sans doute absurde rechercher l’origine de la pensée dans le seul enfant et ou les particularités de son fonctionnement cérébral. Interroger la « théorie/ pensée » implicite ou explicite du thérapeute à propos de son patient relève ainsi autant d’une nécessité éthique que technique. 



    Il reste qu’il est bien difficile de réfléchir sur les origines de la pensée sans s’interroger comment à partir de notre relation à notre environnement « maternel », nous avons réussi à incorporer cette source d’autonomie que constitue la pensée. Il n’est pas inutile de souligner ce paradoxe au coeur de la constitution de nos capacités de pensée: la possibilité d’échapper au prédéterminé, s’inscrit dans l’héritage et la répétition, qu’il soit génétique, biologique ou relationnel. On ne peut vraiment se satisfaire d’une vision réductrice ou arbitraire de ces questions complexes et qui, à elles seules, justifient l’analyse clinique.



   La question des origines et du développement de la pensée nous confronte d’emblée à bien des difficultés épistémologiques et méthodologiques. Au coeur de ces interrogations figurent celles qui touchent à la constitution de l’espace et du temps: les particularités de la nature de ces représentations posent question. Comment la recherche en psychologie clinique pourrait aborder et éclairer ces questions ?  On l’aura compris, nous pensons que l’intérêt du développement actuel des neurosciences est de permettre de nouer un nouveau dialogue entre les points de vue cliniques et d’autres plus expérimentaux. Face à la complexité des faits envisagés, il convient ainsi avant tout d’ouvrir les questions et les interactions entre nos diverses disciplines.



  A y regarder de plus près, cette notion « d’intuition sensible », chère à Kant, contient et révèle en effet bien des incertitudes. De quelle nature sont au juste ces formes de représentations « intuitives » indispensable à notre pensée? Ou, comment comparer leur organisation à celle des autres représentations dont elles sont le fondement ? Le temps comme l’espace semblent fonctionner comme cadre de la pensée bien avant que toute ébauche de représentation à leur propos ne puisse être seulement ébauchée. Toute pensée fonctionne en effet dans un cadre spatio-temporel bien avant que nous puissions en pendre conscience; à la fois connaissances et sources de connaissance, ces deux intuitions posent, sans la résoudre, la question de la nature de ce type de connaissance dans leur rapport à la représentation: comment distinguer ces deux types de constructions mentales que sont les représentations et les intuitions ? Quels sont leurs rapport à la conscience puisque ce qui semble fonder la pensée, elle-même, reste inaccessible à sa propre représentation ? Le mot d’intuition reste ainsi un terme qui nous laisse lui-même sur une sorte d’imprécision trompeuse: on croit comprendre ce qu’il signifie mais à bien y réfléchir, il laisse en suspens bien des questions. Il nous faut au-delà, du mot, réfléchir à ce que signifie exactement le développement de ces intuitions. 



  En fait, le terme d’intuition nous renvoie, au-delà son aspect purement descriptif, à une énigme concernant le fonctionnement de la pensée. Les « intuitions sensibles » nous aident à penser à nous représenter le monde bien avant que nous puissions prendre mesure et connaissance de ce savoir, un peu à la manière dont Sami-Ali (1989) décrit les pouvoirs de la relation entre une mère et son bébé : la dyade est active et permet le développement de la pensée bien avant que les termes de cette relation ne puissent se reconnaître comme séparés. Comment ne pas comprendre dès lors que ces questions restent le plus souvent ignorées ? Ces intuitions forment une sorte de cadre dont l’omniprésence nous apparaît toute naturelle, une sorte de toile de fond qui permet l’émergence de nos représentations. Ajoutons à cela que, même lorsqu’elles sont pleinement développées, nos capacités de représentation de l’espace et du temps restent fort limitées. Le temps ne peut jamais se figurer que comme un espace. Une métaphore cinématographique pourrait ici nous être utile : en interrogeant le temps et l’espace, on s’intéresse à la mécanique de la « projection » plus qu’au contenu de ce qui apparaît sur l’écran.



    L’expérience clinique autant que l’écoute et l’observation des enfants, nous apprend que l’espace n’a pas toujours valeur de séparation. Comme nous l’avons en effet déjà montré ( Gauthier. J-M. 1995), l’apparition de ce qu’on appelle la pensée magique de l’enfant, est la conséquence d’une représentation particulière de l’espace: la troisième dimension n’a pas valeur de séparation. C’est d’ailleurs ce qu’a magistralement illustré L. Carroll en créant le monde merveilleux d’Alice: tout dans ce récit est fait de modifications magiques des valeurs relatives de l’espace environnant ; la magie n’est un mode particulier de pensée que dans la mesure où elle se déploie dans un espace particulier. Ce qui donne à ce récit un aspect merveilleux plutôt que dramatique et angoissant, c’est qu’à tout moment Alice dispose d’indications et de recettes pour retrouver ses repères corporels et spatiaux fondamentaux; à aucun moment l’univers ne devient chaotique mais reste lisible et repérable : le corps propre fonctionne tout au long de ce récit comme la référence fondamentale qui autorise ce va et vient. 





  L’existence d’une forme de pensée, qualifiée de magique chez l’enfant, apporte la preuve clinique indéniable d’un développement progressif de cette notion/ intuition de l’espace chez l’enfant. La pensée magique est une forme de pensée qui se déploie dans un univers où la représentation de l’espace ne signifie pas séparation mais paradoxalement réunion; la magie suppose la création d’un espace imaginaire où la distance crée le rapprochement. La pensée magique renvoie à la question de la constitution d’un espace imaginaire tel qu’il a été décrit par Sami-Ali(1974). Comme dans le rêve, la pensée magique dissocie totalement la représentation spatiale de toute idée de distance comme séparation possible; c’est de cette manière que la pensée magique permet que le désir ne connaisse désormais plus aucune frontière ni aucune limite. Cette « délocalisation » des actes et des pouvoirs est la condition même  de tout effet magique possible; la localité de notre pensée et de nos actions est une contrainte à laquelle la pensée magique permet d’échapper.



   L’existence de cette forme particulière de spatialisation que représente l’espace imaginaire, suppose que nous renoncions à la seule conception d’un espace frappé immanquablement du sceau de la séparation. La localité de nos pensées et de nos actions fut un principe organisateur important dans le développement des sciences et de la rationalité en général. C’est paradoxalement le retour, à l’intérieur même des théories de la physique actuelle, d’une idée de délocalisation possible des causes et des effets qui pose problème: certaines interprétations des équations quantiques mettent en cause le principe de localité des effets, cher à la physique newtonienne.



  En fait la pensée magique se nourrit d’une ambiguïté qui concerne la relation dedans-dehors puisque ce qui est proche est aussi bien lointain que réciproquement et que l’externe devient le lieu de manifestation d’un désir personnel, interne;  d’une ambiguïté aussi du matériel et du psychique puisque tout  objet même inanimé peut devenir le lieu de manifestation de désir à qui il suffit d’exister pour aussitôt se voir réaliser. Les ambiguïtés de la pensée magique sont aussi évidentes en ce qui concerne les rapports entre l’identique et la différence, question qui se double inextricablement de celle de l’identité et de l’altérité dans un univers où le même équivaut au différent, où progression signifie régression et où la spécularité de la pensée fait apparaître l’altérité dans la reproduction de l’identique. La pensée magique se déploie dans un espace d’inclusions réciproques (Sami-Ali, op. cit.) où la partie équivaut au tout, le grand au petit, le dedans au dehors.

 

   A) L’esthétique du merveilleux.



   Lorsque Alice aperçoit pour la première fois le lapin blanc, elle s’ennuie au bord du talus à regarder distraitement le livre sans images que lit sa sœur aînée. Dans le parcours imaginaire qu’elle  nous invite à faire à sa suite en entrant comme elle (et sans difficulté!) dans le terrier de ce curieux compagnon de voyage, le temps semble absent: comme si la question de toute forme de durée était désormais hors de propos, à aucun moment, Alice ne pose la question de la durée de telle ou telle rencontre. Mais, paradoxalement, c’est ce même lapin blanc initiateur du voyage, qui réapparaît régulièrement une montre en main, prononçant des propos anxieux et mystérieux vis à vis d’un duchesse inconnue mais qui serait capable de lui faire quelque reproche quant à sa ponctualité. 



  Le temps est ainsi comme suspendu : présent mais sous une forme devenue énigmatique et comme le seul attribut d’un personnage qui ne l’est pas moins. Ceci tend à montrer que la question du temps est toujours assez strictement associée à celle de l’espace; on ne peut changer de référence spatiale sans changer celle du temps non seulement parce que la représentation du temps passe par celle de l’espace mais aussi plus fondamentalement parce que l’espace, le corps et le temps constituent les fondements indissociables même de nos capacités de représentation. Tout au long de ce récit, le temps subit ainsi un traitement particulier et, à la fin, comme pour retrouver nos normes, Alice se fait admonester par sa soeur aînée: elle a assez rêvé,  il est temps de rentrer. Tout se passe donc comme si pour entrer dans le monde d’Alice,  Carroll invitait son lecteur à suspendre tout rapport direct au temps dont la garde est confiée soit à un mystérieux compagnon manifestement pressé mais on ne sait ni par qui ni pourquoi soit à une soeur aînée dont la survenue signifie la fin du rêve et le retour au temps  social, celui des parents. Alice nous invite dans un monde merveilleux dont l’entrée n’est accessible que si nous acceptons comme elle, de suspendre un rapport trop strict au temps social; la permanence d’une forme minimale de temporalité restant essentielle pour organiser la pensée, il reste comme une sorte de vecteur suspendu et énigmatique organisateur d’une question sans réponse immédiate ou nécessaire mais présent.



   Nous sommes ici face aux difficultés qu’on rencontre lorsqu’on tente de rendre compte des effets magiques tout en gardant les références de la pensée rationnelle ce qui est inévitable si on veut écrire. Tout l’art de l’écrivain réside dans la capacité qu’il va avoir de nous inviter à suivre son héros tout en évitant que les ambiguïtés propres à la pensée magique n’engendrent à terme confusion, chaos et risque d’angoisse dans la mesure où nos références habituelles seraient trop mises à mal : il ne suffit pas de pousser à la régression mais aussi maintenir un rien de structure comme cette organisation particulière de la temporalité dans la voyage d’Alice. Dans « La chasse au Snark » nous sommes aux confins des possibilités de la pensée magique, à tout moments menacés soit par la confusion soit par l’inexistence même d’un récit qui se nie en même temps qu’il se déploie; la pensée magique semble ici prise au piège d’une sorte d’auto-inclusion où c’est le récit en lui-même qui devient impossible : toute émergence possible d’une signification renvoyant sans cesse soit à son double, soit à elle-même, soit à son opposé, le tout dans une équivalence absolue. On ne sait si on voyage vraiment ou si obscurément on aurait été laissé sur le seuil puisque c’est la possibilité même du récit qui se voit mise en cause. On peut penser que de ce point de vue l’œuvre romanesque de L. Carroll  constitue une exploration des limites ausein desquelles un récit peut advenir si on cherche à tout moment, à déconstruire les repères spatio-temporels habituels.

 

      L’espace subit lui aussi dès le début des aventures d’Alice, un certain nombre de « torsions » dont le paradoxe n’est pas exclu. Si Alice sans s’en étonner le moins du monde, pénètre dans le refuge souterrain du lapin blanc, l’espace ne se met à lui poser problème que lorsque le sol s’effondre et qu’elle s’aperçoit qu’elle tombe dans un puits si profond qu’il lui semble sans fond. L. Carroll introduit à ce moment initial une des seules interrogations sur les coordonnées de l’espace temps d’Alice: sa chute est-elle très longue ou bien très lente? Pour se rassurer Alice saisit des pots de confiture d’orange dont elle parvient à lire le libellé. Orientation qui nous rassure au moment même où l’espace devient  énigmatique puisque la référence du haut/bas reste maintenue. Alice d’ailleurs, comme rassurée, se demande si à ce petit jeu elle ne va pas se retrouver aux antipodes et devoir affronter la honte d’avoir à  demander le pays où elle se trouve. Elle a dons retrouvé le haut dont elle vient et redoute de se retrouver dans un « en-bas » dont elle redoute l’étrangeté de la langue. On voit bien comment le corps, l’espace et le temps sont indissociables et intriqués réciproquement. Ici, c’est bien le corps et la motricité qui ont permis à Alice de garder un minimum de repères lorsque les coordonnées spatio-temporels se sont mises à devenir incertaines.



  On voit bien comment l’écrivain parvient à nous faire entrer dans un monde étrange et inhabituel tout en nous permettant de nous y adapter progressivement. Le maintien d’une référence minimale au temps et à l’espace, permet au lecteur tout comme à Alice, de garder des repères suffisamment stables pour éviter une angoisse trop aiguë. Cet artifice technique qui nous maintient dans un monde étrange mais qui reste pensable, constitue sans doute la technique propre à ce genre littéraire du « Merveilleux ». Le génie de l’auteur est de mettre en texte (qui lui ne peut échapper au monde de la raison) ce qui est au fond de chacun de nous comme potentialité de nous identifier à ces désirs magiques et à ce monde de rêve. L’esthétique de merveilleux consiste sans doute à mettre en parallèle des effets de magie dans un texte qui lui suppose le maintien de références temporelles et spatiales qui restent elles très précises et ont trait à la structure du langage: on ne lit pas le récit dans n’importe quel sens, les verbes restent conjugués et le texte lui-même suppose début et fin ce qui se définit aussi par une structure spatiale.



   Il faut bien souligner comment ces transformations du cadre spatio-temporel sont en rapport étroit avec des modifications des repères corporels. Tout le récit de L. Carroll est rythmé  par les changements de taille d’Alice aussi rapides que spectaculaire mais là encore, l’auteur nous évite une trop grande surcharge d’angoisse en attribuant à chaque fois, ces transformations à un agent extérieur:  Alice doit boire ou prendre un élément qui se trouve à sa portée et dans un rapport spatial toujours clairement situé en dehors d’elle, ou prononcer une phrase qu’on lui a indiquée de l’extérieur. La magie surgit ainsi mais dans des limites qui permettent au lecteur (comme, évidemment à Alice) de rester dans un monde qui reste local, c’est à dire où les causes( la temporalité) et les agents (la spatialité) restent différenciables.



   Toute autre serait la situation si les modifications du rapport entre le corps et l’espace n’étaient pas localisables ni dans le temps ni dans l’espace. Il serait rapidement impossible d’organiser quelque forme de pensée que ce soit puisque le sujet serait alors soumis à la question de savoir si c’est son corps ou l’environnement qui s’est modifié. Il serait ainsi soumis à un risque majeur de confusion entre le dedans et le dehors, source d’angoisse et de chaos pour la pensée. Il est évident que nous passerions, alors, d’un récit merveilleux à une sorte de cauchemar dont l’impossibilité de se séparer conduirait tout droit au délire ou pire encore à la confusion la plus totale. C’est ce qui sans doute sépare Alice et les lecteurs qui lui sont identifiés, des expériences psychotiques . Tant il est vrai que le maintien de la possibilité de penser suppose la constance la permanence des intuitions spatio-temporelles décrites par Kant ce qui suppose, comme nous allons le montrer tout au long de cet ouvrage,  le création et la maintien d’une référence corporelle propre comme organisateur des ces formes premières de représentations. Comme l’a montré Sami-Ali (1970), la constitution de la pensée, suppose la mise en place d’un mécanisme de projection sensorielle qui trouve à l’extérieur du sujet, des analogons  au vécu corporel où celui-ci trouve à se représenter. Ce qui revient à dire que la pensée suppose la cohérence d’un vécu corporel qui en fournit la trame et le repère fondamental; pouvoir penser suppose qu’on puisse posséder un corps propre qui devient l’étalon fondamental de toute possibilité de différenciation/ identification. La projection organise un dehors à l’image du dedans, et réciproquement. Elle rend, à jamais, la distinction dedans /dehors, ambiguë même si elle en autorisera peu à peu la différenciation: l’extérieur est à l’image de l’intérieur qui trouve ainsi à se représenter. La perception n’est alors plus totalement séparable de notre état affectif interne et notre relation au monde est toujours le reflet de la façon dont nous sommes disposés à nous y laisser plonger.



   Mais poursuivons quelques temps encore notre voyage aux côtés d’Alice.  Une fois le décor spatio-temporel planté, le désir d’Alice peut s’épanouir comme dans un rêve. L’action se déroule en scènes successives qui sont aussi autant d’endroits différents où Alice et les divers acteurs se déplacent dans une successions de rencontres et de lieux dont on arrive pas à mieux préciser la géographie. Le récit semble alors basé sur une stricte équivalence spatio-temporelle : le temps c’est l’espace et réciproquement. La succession des scènes constitue la reconstruction d’une temporalité minimale bâtie dans un espace imaginaire réduit à une succession de lieux, comme s’il se déroulait sur deux plans uniques : un plan succède à l’autre non par topographie organisée mais dans une sorte d’espace imaginaire où un lieu ne se caractérise plus que par le fait qu’il représente l’endroit « où cela se déroulait avant ou après ». Comme dans le rêve, spatialité et temporalité se superposent dans une organisation minimale qui se réduit à n’être que pure succession de lieux sans autre spécification que de garder ce pouvoir de signifier un changement. L’espace imaginaire d’Alice n’engendre pas de réelle topographie mais est la source minimale de différenciation entre divers acteurs et divers enjeux.



   Cette organisation minimale s’effrite pourtant en fin de récit, à partir du moment où la conflictualité liée au désir d’Alice devient plus intense. Le voyage d’Alice possède en fait toutes les qualités d’un cauchemar et l’oeuvre de L. Carroll constitue, de ce point de vue, une superbe illustration littéraire des hypothèses freudiennes: le rêve conçu comme la réalisation d’un désir. Sa soeur l’éveille à point nommé à moins que, comme dans un rêve manqué, ce ne soit son angoisse qui ne lui fasse retrouver le chemin de l’éveil.



   Après avoir pensé à son chat au moment de sa chute initiale, et s’être posée la question de savoir si les chats mangeaient les chauves-souris ou le contraire, elle s’est retrouvée dans une mare d’eau en compagnie d’une souris qui se plaint des chats et de leur voracité. Il faut noter au passage que cette chute dans l’eau survient lorsqu’Alice, aux prises avec ses premiers essais de contrôle de sa taille, cherche en même temps à pénétrer dans un adorable jardin dont en fait nous ne saurons rien (L. Carroll laissant sans doute au lecteur le soin de créer le sien propre ). La sensorialité corporelle occupe le devant de la scène lorsque les processus psychique commencent à montrer leurs limites quant à la réalisation du désir et à la capacité de les contenir. La richesse et le plaisir que nous avons à nous plonger dans ce type d’œuvre, est que l’auteur nous aide à retrouver un rapport au rêve qui serait un peu celui de l’enfance. 



  Tout ce récit est  organisé par les questions qui concernent l’avidité, la relation à la mère et la culpabilité. C’est d’ailleurs lorsque celle-ci devient évidente et qu’Alice ne peut plus lui échapper que le rêve se termine: Alice, en posture d’accusée par le roi et la reine, cherche à se défendre de sa propre avidité sans y parvenir. Depuis un petit temps déjà, les thèmes liés à la nourriture (soupe de tortue, homards en quadrille et tartes volées) s’étaient fait plus insistants. Depuis quelque temps aussi, la différenciation des lieux et des protagonistes se faisait plus incertaine. Alice s’éveille lorsque les cartes lui tombent sur le corps comme pour s’attacher furieuses à sa peau, comme si le maintien d’une différenciation possible dedans-dehors par l’échange projectif, devenait de plus en plus difficile; comme si la question de l’identité d’Alice, qui lui avait déjà été posée par la chenille, et qui la hante depuis le début du récit, devenait plus problématique: il devient alors tout à fait évident qu’Alice est confrontée à une problématique d’avidité et d’envie qui menace son intégrité corporelle autant que son identité. Le rêve se termine en cauchemar, la violence du désir ne l’a pas autoriser à demeurer dans les limites de l’imaginaire et de ce point de vue, L. Carroll illustre parfaitement les hypothèses freudiennes à propos du rêve comme réalisation d’un désir. 



   La chenille a conseillé, à Alice, de ne pas se mettre en colère mais, quelques temps après, elle rencontre une duchesse qui maltraite son enfant. Alice veut en prendre soin mais le bébé se transforme en cochon et quoiqu’il eût pu devenir beau, Alice préfère l’abandonner. Il est assez évident qu’Alice se confronte, dans ce récit, à la problématique oedipienne à travers les thèmes qui touchent à la rivalité à la mère à travers les soins apportés à un enfant. Mais l’avidité, la confusion dedans-dehors, entre manger ou être mangé, être soi ou l’autre ou  le double, sont les autres thèmes qui traversent ce récit, qui est ainsi dominé par le rapport d’Alice à la figure maternelle. Il n’est dès lors pas étonnant que, dans ce voyage, la perte des rapports spatio-temporels autant que la question du corps et de l’identité occupent eux aussi le devant de la scène. Ce voyage touche autant aux contenus (fantasmes) de la vie psychique d’Alice qu’à sa forme, c’est à dire  qu’il traite aussi du contenant et de la manière dont on peut penser, rêver ou, plus simplement, organiser la pensée.



    

On voit bien comment le désir d’Alice, grâce à la projection, se manifeste dans tous les personnages du récit qui sont autant d’images du désir d’Alice; comme dans un  rêve, Alice est à la fois spectatrice et acteur d’un récit dont son monde interne est la source. Elle est donc présente à trois niveaux de son « rêve »: comme spectatrice, comme actrice confrontée à des représentations d’elle-même au « dehors », (ce qui définit assez bien la structure de l’espace  tel qu’il se manifeste dans le rêve et qu’à la suite de Sami-Ali, nous qualifions d’espace d’inclusions réciproques typique des productions psychiques dominées par la projection. Dans ce type d’espace, la représentation ne définit pas un dehors qui  serait opposable à un dedans  totalement différencié et irréductibles l’un à l’autre; la projection utilise l’espace tel qu’il est perçu pour faire du « dehors » un analogue du « dedans » si bien que manger équivaut à être mangé dans cet espace où l’on peut occuper à la fois toutes les positions, par ailleurs strictement équivalentes. La projection reconnaît, constitue l’espace et le nie en même temps. Dans le merveilleux voyage d’Alice, l’angoisse nous a été épargnée par toutes les précautions qu’a prises l’auteur pour nous faire glisser peu à peu dans un univers magique grâce à une modification contrôlée de nos repères spatio-temporels habituels: ce qui définit la forme littéraire propre au merveilleux.



   Il est essentiel pour notre propos de montrer l’omniprésence quasi silencieuse de ces références spatiales et temporelles au cœur de nos processus de pensée. C’est la modification de ces repères qui crée l’espace magique et modifie de façon de plus générale notre rapport au monde et aux choses qui nous environnent ; plus que la pensée, c’est son inscription, la place que nous lui donnons dans notre rapport aux objets externes qui se modifie. Dans le parcours d’Alice, ces modifications ont autorisé l’émergence d’une pensée de rêve dominée par le processus projectif. Il était intéressant, de ce point de vue, de voir comment, le corps est étroitement associé à toutes ces transformation : tout se passe comme si on ne pouvait changer de repères spatio-temporels sans passer par le corps. C’est l’association de ces trois transformations qui définit l’espace de la pensée magique.



 B) LA QUESTION DE L’ESPACE ET DU TEMPS EN CAS DE DYSHARMONIE EVOLUTIVE GRAVE.



  Or il existe en pédopsychiatrie un ensemble de manifestations pathologiques qui ont trait aux difficultés de développement de cette capacité à penser. Nous voulons parler ici de toutes les formes de troubles d’apprentissages qui surviennent chez des enfants qui semblent par ailleurs disposer de capacités intellectuelles assez intactes; c’est cette discordance qui  a conduit à parler de troubles « dysharmoniques » du développement. Le terme de dysharmonie est ici purement descriptif ce qui nous semble constituer un avantage tant le tableau psychopathologique présenté par ces enfants est particulièrement diversifié.  Si pour certains, les manifestations cliniques semblent se limiter à un trouble d’apprentissage isolé, nous retrouvons pourtant chez la plupart de ces enfants un tableau fait d’un mélange, à chaque fois variable, de plusieurs de ces difficultés d’apprentissage. Le tableau clinique est aussi le plus souvent dominé par l’association de ces difficultés à bien d’autres manifestations pathologiques : troubles du comportement dominé par une impulsivité difficilement maîtrisable, troubles d’attention, manifestations d’opposition, difficultés de concentration et de mémorisation, agressivité, masochisme envahissant et insécurité narcissique. En raison de l’abondance des difficultés d’apprentissage de ces enfants et pour éviter de n’y associer aucun  facteur pronostique ou étiologique, il est parfois plus simple de parler de troubles instrumentaux.



  Si parfois, leur développement intellectuel paraît préservé, le plus souvent ces enfants nous sont adressés dans un climat d’échec scolaire dominé soit par des difficultés d’adaptation aux exigences de ce milieu soit parce que c’est leur développement intellectuel global qui pose question. Si on assiste parfois à une sorte de phénomène de « débilisation » qui conduit à orienter l’enfant vers des circuits scolaires spécialisés et au sein duquel il est bien difficile de distinguer les éléments réactionnels et narcissiques consécutifs à des échecs répétés dus aux difficultés instrumentales, c’est quand même le plus souvent un tableau clinique dominé par ce qu’on appelle des troubles de caractère et de l’adaptation sociale, auquel nous nous confrontons.



  Il importe dans un ouvrage destiné à discuter de la psychose de l ’enfant, de nous pencher sur ce type de problématique. Tout d’abord parce que ces manifestations sont, et de loin, celles auxquelles la pratique pédopsychiatrique nous confronte le plus souvent. On pourrait dire qu’il existe une sorte rapport inverse entre la fréquence de ces troubles et l’abondance de la littérature et des recherches théoriques qui leurs sont consacrées. On est ici à l’inverse de ce qui se passe dans la psychose de l’enfant: là, une littérature très abondante pour des manifestations qui restent, heureusement, rares, tandis qu’en ce qui concerne les dysharmonies, c’est la pauvreté et une sorte de malaise qui prédomine. Un des problèmes fondamentaux  est que, de surcroît, la psychose occupe le rôle de modèle théorique fondamental en pédopsychiatrie ; la psychose fournit une sorte d’étalon auquel on compare toujours les logiques, déterminismes et importances des troubles psychopathologiques graves de l’enfance, en particulier dans les « dysharmonies ». Loin d’aboutir alors à une conceptualisation spécifique de ce type de troubles, la comparaison devient une sorte de guide pronostique de l’évolution des troubles présentés par l’enfant. La gravité des symptômes, l’incapacité thérapeutique et d’interprétation dans laquelle on se trouve, ou l’évolution défavorable font associer ces manifestations à une forme « atypique » de psychose. Cette absence de compréhension des troubles de développement de la pensée chez l’enfant constitue une impasse théorique et clinique qui, en retour, a des conséquences négatives sur le développement d’une théorie rigoureuse de la psychose infantile. Nous voudrions proposer une inversion, fût-elle transitoire, de ce rapport à la psychose comme modèle incontournable : comment l’étude  des troubles instrumentaux nous instruire à propos de la psychose de l’enfant ? Ou de façon plus générale, la pédopsychiatrie n’aurait-elle pas intérêt à donner une place spécifique aux troubles instrumentaux ?



   Il est intéressant de s’arrêter à ces difficultés de développement de la pensée parce que, comme nous allons le montrer dans le cas de Pascaline, elles posent en fait la question des relations existant entre le développement des fonctions cognitives et affectives, discussion qui reste étonnamment absente des théorisations psychanalytiques. Ces questions en sont absentes parce que la psychanalyse n’interroge pas le développement de ces fonctions indispensables à la pensée que sont le corps, l’espace et le temps. Elle se contente d’une conception naïvement réaliste de ces fonctions alors que toute sa théorie des psychoses (comme nous le montrerons au chapitre suivant) est infiltrée et obscurcie par ces questions. Si du côté de la psychanalyse, la pensée est ainsi d’emblée objet « institué », les théories cognitives tendent, elles, à négliger l’aspect affectif et relationnel du développement cognitif dont elles cherchent pourtant à donner une description des plus précise et complète. Les dysharmonies occupent ainsi en pédopsychiatrie une sorte de position stratégique, puisqu’elles révèlent les épistémologies implicites à l’origine des diverses nosographies que nous connaissons actuellement.



   Du côté de la psychanalyse tout d’abord, la difficulté de penser / classer les dysharmonies se manifeste le plus clairement dans la nosographie des troubles pédopsychiatriques présentée par Misès (1988). On y lit que le clinicien ne pourra retenir comme troubles du développement que les manifestations pathologiques qui ne rentrent pas dans les grandes catégories que sont la névrose, la psychose, les perversions,  dépressions et arriération mentale. Il faut d’ailleurs noter, au passage, que cette nosographie est entièrement superposable à la nosographie adulte comme si ce qui fait la spécificité de la psychiatrie infantile, à savoir qu’elle se confronte à un être en développement, n’avait aucune importance. Les troubles de développement de la pensée constituent ainsi de facto une sous-catégorie à la fois clinique et théorique. Sur un plan pratique, en effet, on tendra avant tout à se rechercher des manifestations de troubles affectifs qui, s’ils existent, seront à priori considérés comme réductibles aux « grandes catégories ». On laisse alors parfaitement de côté la spécificité des problèmes liés au développement de l’enfant que cela concerne sa pensée ou ses affects. La nosographie pédopsychiatrique peut reproduire celle de l’adulte à cette seule condition de nier et le corps et les questions liées au développement. C’est ce que, paradoxalement, on semble ne pas hésiter à faire�. 



  Nous verrons d’ailleurs que, pour bien des auteurs, cette question est d’emblée résolue grâce au fait qu’on suppose que la pensée est d’emblée présente comme telle chez l’enfant. Même si on admet qu’elle n’est pas pleinement développée ne change rien à l’affaire car la question du développement des fonctions cognitives peut rester totalement secondaire et inutile, et il faudrait, au-delà des constats, développer des approches qui tiennent compte de ces réalités. La perspective actuelle nous éloigne à l’excès de la clinique ce dont nous verrons les impasses au troisième chapitre, puisqu’il est bien évident que cette question du développement de la pensée resurgit à tout instant dans la clinique pédopsychiatrique.



   C’est de la même manière qu’il faut comprendre que  le « Traité de psychiatrie de l’enfant » de Lebovici, Soulé et Diatkine, appelle « expression manifeste des troubles et leur compréhension » toutes les pathologies qui ne rentrent pas dans le cadre des « grandes entités morbides » .  Ces troubles  (manifestement « autres » puisqu’ils restent sans noms) sont classés suivant leur aspect purement symptomatique et « instrumental » : troubles de la parole et du langage, troubles psychomoteurs, du sommeil, ect ... Tout se passe comme si ces troubles ne pouvaient être nommés que par leur aspect symptomatique dominant ce qui est étranger à la démarche psychanalytique habituelle qui a pourtant bien appris à se méfier du symptôme. Comment comprendre, de plus, que ces problèmes soient appelés « expression manifeste » : c’est qu’on suppose qu’ils manifestent un autre trouble plus important, caché et qui ainsi reste à découvrir. On voit bien comment la place de ces troubles instrumentaux est écrasée au profit d’une nosographie « classique », à laquelle il semble inévitable d’avoir recours dès qu’il sera possible. On perd là systématiquement une occasion de s’interroger sur la nature de ces troubles. Il nous semble que, de ce point de vue, la position de ces auteurs est en régression par rapport au célèbre « Manuel » de Ajuriaguera qui lui donnait une place spécifique aux troubles du développement.

  

  Ce n’est d’ailleurs pas le moindre des paradoxes que de lire, dans ce traité, un article de R. Misès et R. Perron qui classent les dysharmonies au sein des déficiences mentales, tout en essayant de distinguer trois formes de ce type de troubles : les dysharmonies psychotiques, névrotiques et les « autres formes » qu’on tente de regrouper elles aussi sous la bannière soit de la dépression soit de la psychopathie. C’est dire que notre propos sur le poids de la nosographie classique se vérifie à tout moment. La difficulté pour les analystes de se pencher sur le développement réel de l’enfant est à la mesure de l’importance de la reconstruction théorique qu’ils ont à portée de main et qui vient, elle aussi, de la clinique adulte : l’enfant imaginaire de la psychanalyse. Il nous semble pourtant possible d’interroger le développement réel de l’enfant d’un point de vue psychanalytique et relationnel.



  Du côté des approches cognitivo-comportementalistes, dominées par la méthodologie du D.S.M., on assiste à une sorte d’émiettement de la nosographie. Le DSM prévoit des catégories telles que troubles du comportement, conduites anti-sociales, troubles de l’attention, hyperkinésie ou encore ce qu’il qualifie de troubles spécifiques du développement chez l’enfant qui sont censés regrouper les troubles purement instrumentaux�. Là où une nosographie analytique tentait de regrouper, le D.S.M suit le trajet inverse. L’avantage clinique est ici indéniable : cette approche insiste sur la nécessité pour les cliniciens de décrire les troubles avant de les expliquer et attire l’attention sur l’existence de cette pathologie spécifique de l’enfance que sont les troubles de développement. Etant donné l’état actuel de nos connaissances en ce domaine, nous pensons qu’il s’agit d’une position totalement légitime, même si sur un plan clinique, il faut bien reconnaître qu’il est le plus souvent fort malaisé de distinguer ces diverses manifestations et que, la plupart du temps, on trouve plusieurs de ces troubles associés chez le même enfant. Le DSM distingue trois grandes catégories de ce type de pathologies : les troubles du langage, psychomoteurs et les difficultés scolaires qui se distinguent très nettement par exemple des troubles de l’attention et de l’hyperkinésie.



   La difficulté ici est double : d’une part l’empirisme, qui a présidé à la mise en place de ce mode de nosographie, ne s’est peut-être pas assez interrogée sur les concepts psychologiques implicites qu’elle mettait à l’avant plan. Comment psychologiquement peut-on définir l’attention ? Comment séparer ce concept de celui de motivation et comment évaluer les capacités d’attention d’un enfant sans tenir compte de la situation d’examen ? A l’intérieur même des concepts utilisés, comment justifier la séparation des troubles d’apprentissage des mathématiques des difficultés liées au langage écrit puisque la clinique les associe le plus souvent ? Ce type de démarche court un risque maximal d’auto-référence puisqu’elle présente comme évident et « objectif » ce qui est en fait un choix épistémologique et tout trouble scolaire devient potentiellement réductible à un problème d’attention. Face aux recouvrements inévitables que propose cette nosographie entre divers troubles qu’elle dissocie exagérément, il est dès lors inévitable que la subjectivité de l’examinateur ou quelqu’idéologie sous-jacente, arrive à se manifester. Ce caractère d’évidence « naturelle » risque aussi de bloquer des hypothèses de recherches comme celle par exemple de savoir s’il n’existerait pas de lien entre troubles du langage et troubles de l’apprentissage des mathématiques, ou encore, entre ces troubles et des difficultés de latéralisation ou des difficultés psychomotrices. Comme toute démarche empirique, le DSM contient un certain nombre d’à priori épistémologiques qui, s’ils ne sont pas interrogés, risquent à termes de bloquer toute tentative de recherche puisqu’ils justifient à priori par une méthodologie expérimentale des conceptions psychologiques particulières. Il y a là à nouveau place pour une recherche clinique qui serait en état de dépasser les clivages imposés à priori par cette nosographie empirique.



  Il n’est pas étonnant dans ce contexte de retrouver les même difficultés que dans le modèle analytique : le temps et l’espace y sont conçus sur un mode réaliste et la question de l’appropriation du corps propre par l’enfant ne se pose pas. De plus et de l’avis même de ces auteurs (Shaffer, D., p1691), il est assez arbitraire de vouloir isoler des troubles instrumentaux « purs » si on sait que 50% des enfants présentant des troubles du langage ont une histoire psychiatrique, qu’un tiers des dyslexiques, une fois dépassé un certain délai, présentent des conduites anti-sociales ou encore que les troubles psychiatriques sont trois à quatre fois plus élevés chez les enfants énurétiques que dans la population normale.  Comment après avoir distingué ces troubles rendre compte d’une clinique où le plupart de temps les  manifestations pathologiques s’associent étroitement ? Pourquoi ne pas établir de lien entre ces diverses manifestation lorsqu’on sait par ailleurs que l’association de plusieurs de ces manifestations péjore manifestement le diagnostic?  Toutes interrogations qui nous confirment dans notre volonté d’affiner les descriptions cliniques de ces situations et de mettre au maximum en discussion nos à priori épistémologiques.



   Ces questions pourraient aussi ouvrir à cette autre interrogation pourtant essentielle : quel rapport existe-t-il entre les manifestations révélées à un examen et  une évaluation de la qualité de la relation entre examinateur et examiné ou encore de celle qui unit l’enfant à son environnement ? On sent d’ailleurs bien cette difficulté, car contrairement à d’autres troubles le D.S.M. multiplie ici les items diagnostics nécessaires pour établir le diagnostic et tente de distinguer perturbations graves, moyennes et légères. Le problèmes est que la gravité est souvent associée à un mélange de plusieurs troubles ce qui, évidemment renvoie à la question de la qualité des distinctions qu’on a proposées. Il semble évident que si la psychanalyse a privilégié le monde interne, le D.S.M privilégie, lui, l’adaptation sociale sans interroger la place du psychiatre à l’intérieur de celle-ci ; cette démarche est parfaitement a-relationnelle du moins dans ses critères diagnostiques qu’elle propose ce qui, en soi, constitue une conception particulière de l’épistémologique pédopsychiatrique: curieusement, le place de l’observateur ne semble pas faire problème.



 

 C) CLINIQUE DES TROUBLES DYSHARMONIQUES.



   Or toute pratique pédopsychiatrique et en particulier celle en institutions médico-pédagogiques résidentielles, nous confronte régulièrement à ce type d'enfant dont la pathologie se distingue surtout par des difficultés d’accéder à des représentations ce qui nous conduit à les considérer comme la manifestation de difficultés à construire et développer des représentations mentales. C’est en cela que nous distinguons de la plupart des approches psychanalytiques, centrées, à l’excès selon nous sur la signification des difficultés, alors qu’il nous semble essentiel d’interroger aussi la capacité de représentation de ces jeunes patients, ne serait-ce que pour s’assurer qu’ils sont en état de recevoir nos interprétations éventuelles.



   Tout se passe chez ces enfants comme si automatiquement tout accès à une représentation, un affect ou une relation suscitait automatiquement une sorte de « décharge motrice » qui conduisent souvent à les qualifier de caractériels, instables ou hyperkinétiques ; autant de diagnostics qui sont distribués en fonction des circonstances où nous rencontrons ces enfants et des choix thérapeutiques qui sont les nôtres. Il est difficile en tout cas à priori de distinguer en quoi ces manifestations motrices seraient à l’origine de la pathologie ou seraient une pure conséquence, une sorte de réaction aux multiples frustrations que leur difficultés d’apprentissage leur ont imposées. Comment distinguer ces divers niveaux et passer d’une pure phénoménologie clinique à une interprétation qui se tienne ?



  Pour  caractériser de façon plus précise ces formes de pathologie, on pourrait dire que la difficulté de représentation, de symbolisation  se manifeste de plusieurs façons :

   - ces enfants paraissent incapables de jouer ;  ils semblent constamment préoccupés à régler

  des comptes, incapables d'utiliser un objet de jeu et d'y prendre plaisir ; plutôt que d’être utilisés comme tels les jouets sont rapidement manipulés, échangés sans à première vue qu’ils soient en mesure de permettre le développement d’un jeu organisé ;

   - leurs dessins sont sinon inexistants, du moins fort  rudimentaires, tout comme toute autre forme de représentation qu’on peut leur proposer. De la même manière, leurs capacités de mémorisation semblent restreintes.

    -leurs capacités de verbalisation restent également fort minimes ; ils sont en particulier incapables de raconter une histoire, ce qui se distingue aussi très mal d’une grande difficulté chez eux à s’orienter dans le temps, à suivre des rythmes.

 -on note aussi souvent une grande difficulté à s’orienter dans l’espace, à le représenter et des difficultés de latéralisation.



  Sur un plan diagnostique, chaque enfant présente en quantité variable un mélange de ces différentes difficultés et en outre des difficultés d’apprentissage qu’on peut qualifier de spécifiques comme la dyslexie, dyscalculie,...etc. C’est l’importance des symptômes mais aussi leur association étroite,  les réactions de l’enfant et de son entourage à ceux-ci, l’évolution de plus en plus défavorable de leur scolarité qui conduisent parfois à les considérer comme de psychotiques ; ce diagnostic a ici surtout une valeur pronostique en quelque sorte d’après coup : la détérioration de leur état clinique serait la conséquence de plus en plus visible d’un trouble majeur des processus de pensée auquel on n’aurait pas accordé assez d’importance auparavant.



  Notre hypothèse est que ces difficultés de mentalisation doivent être mises en relation avec leurs difficultés de se représenter l'espace et du temps  et d’habiter leur propre corps:

   ces enfants vivent dans une temporalité immédiate, ils n'ont pas d'histoire, ni passé, ni présent, ni avenir. Si on leur demande de jouer aux cow-boys/ indiens,  les rôles sont à peine distribués qu'au mépris de   toute histoire, ils se jettent l'un sur l'autre à  grands cris, soumettant ainsi ces tentatives  d'élaboration aux aléas d'une répétition  terriblement inexorable (le point de vue de l'analyste) ; le jeu ne se développe pas car aussitôt évoqué il se dissout dans une sorte de passage à l’acte immédiat sans que ces tentatives thérapeutiques ne puissent dès lors déboucher sur une élaboration progressivement plus conséquente des problématiques relationnelles sous-jacentes.

- la dialectique du corps et de l'espace semble figée: engoncés dans un corps maladroit, étriqué, leurs passages à l'acte ne constituent que l'explosion grossière d'une carapace corporelle qui rend ces enfants inaptes à toute  activité fine et précise. Ce corps mal dégrossi ne fournit en outre à ces enfants  aucun repère spatial précis.  S'il n'y a le plus souvent ni  gauche, ni droite, les autres repères spatiaux sont tout autant totalement confondus.



D) PASCALINE.





  Lorsque, pour la première fois, j'ai reçu Pascaline, elle était âgée de 7 ans et demi . Elle m'était adressée par un centre psycho-médico-social inquiet, face à un échec scolaire quasi total: durant sa première année primaire, Pascaline n'avait acquis quasi aucune connaissance scolaire. Elle présentait à l'évidence des difficultés de symbolisation, une tendance aux passages à l'acte, une absence quasi totale de notions d'espace et de temps ; elle présentait en outre d'énormes difficultés à utiliser sa motricité fine. 



   C'est surtout son histoire familiale qui semblait pouvoir expliquer les troubles de Pascaline, car sa naissance s'était déroulée dans de bonnes conditions, après une grossesse sans problème.  Sans que la mère ait pu me préciser de façon formelle la date de l'apparition de ses premiers acquis, elle n'indiquait cependant pas que Pascaline aurait toujours présenté un retard de développement neuro-moteur évident. Tout ceci semblait exclure l'existence d'une pathologie neurologique grave que l'importance de sa maladresse dans la motricité fine pouvait cependant suggérer (Pascaline à l’heure de notre première rencontre avait déjà fait l’objet de deux mises au point neurologique tant sa maladresse était impressionnante).  Pascaline possédait une soeur de deux ans son aînée et une soeur de un an sa cadette.



   D'emblée, j'avais été frappé par la mauvaise relation qui unissait Pascaline à sa mère.  Celle-ci se montrait fort défensive à l'égard de celle-là, voire rejetante.  C'est que le couple des parents s'était séparé, puis divorcé et que la garde des enfants avait été confiée aux grands-parents paternels en raison des difficultés financières de la maman. Cette femme n'a jamais admis cette décision du tribunal, qu'elle considérait encore et toujours comme le résultat d'une manipulation dont se serait rendue coupable son ex-belle-famille.  Cette séparation a eu lieu lorsque Pascaline avait deux ans ; Pascaline se serait alors arrêtée de parler.  Les informations dont disposait la mère concernant cette période, étaient fort fragmentaires, mais il semble bien que Pascaline se soit montrée inconsolable dans le décours immédiat de cette séparation  ce qui l'aurait rendue intolérable aux concubines successives de son père.  Pascaline a donc vécu, à ce moment, dans un milieu bouleversé, instable et lorsqu'à la fin d'un droit de visite de sa mère, elle devait s'en séparer, elle pleurait durant de longues heures sans pouvoir s'arrêter. Pascaline, malgré de stress important qu’elle vivait, n'a pas présenté de somatisation importante.



   Près de deux ans après cette première séparation, la mère de Pascaline a réussi à reprendre ses enfants, grâce, en partie à un remariage. Ce fut l'occasion d'une nouvelle séparation assez traumatique pour Pascaline qui, souvent, au cours de nos premiers entretiens, comme pour se présenter, me parlait exclusivement de sa grand-mère paternelle, et demandait que je me souvienne d’elle comme de tous les animaux qui peuplaient sa maison. Tout se passait comme si Pascaline tentait de faire de moi le gardien d’une histoire difficile et qui semblait de plus en plus lui échapper et partir en lambeaux, non seulement parce qu’elle ne pouvait rien y comprendre mais aussi parce que Pascaline semblait incapable de garder quoi que ce soit en sa tête.  Sa mère s’était confrontée à de difficiles aménagements familiaux, car en même temps que ses propres enfants elle devait accueillir ceux de son deuxième mari. Pascaline représentait en quelque sorte le point noir de ses efforts d'aménagement.  Si tous les enfants avaient montré beaucoup de bonne volonté pour trouver de nouveaux équilibres familiaux, Pascaline, elle, se montrait fort intolérante.  On sentait bien sûr poindre là une énorme intolérance à la frustration que Pascaline se montrait incapable de dépasser, se contentant de manifester son inadaptation rebelle par des passages à l'acte agressifs.  La mère m'indiquait, en outre, combien il était difficile de parler avec sa fille, pour tenter de la comprendre.  Ces difficultés de Pascaline ne faisant en outre que raviver chez la mère de fort mauvais souvenirs et une rancoeur contre son ex-belle-famille. Si Pascaline était aussi intolérante, jalouse et "difficile", c'était en raison, disait-elle, du fait qua sa grand-mère l'aurait trop "gâtée" et privilégiée par rapport aux autres enfants.



   Face à l’importance de la symptomatologie de Pascaline et d'accord avec la mère, nous avons entrepris une psychothérapie à raison d'une séance d'une heure par semaine. Cette fréquence nous était quasi dictée par l'importance des déplacements que ce traitement allait imposer.  Il est à noter que malgré l'importance des déplacements et les rigueurs de l'hiver, Pascaline n'a jamais manqué une séance de psychothérapie.



  Très vite, dès les premières séances, Pascaline m'a considéré comme un prolongement d'elle-même : je n'avais droit à aucune existence propre, Pascaline m'indiquait non seulement ce que j'avais à faire, mais aussi ce que je devais dire.  Durant les six premiers mois, les entretiens se sont déroulés sur un même scénario, extrêmement répétitif : à peine entrés dans la salle de jeu, elle m'installait sur une chaise en face d'elle, toujours la même (à chacun sa chaise) ; si parfois notre univers tendait à s'élargir vers le reste de la pièce, cela restait fort bref car Pascaline voulait utiliser un autre jeu, se montrait fort maladroite et regagnait vitre notre confinement, en pestant contre ce jeu qu'elle trouvait tout à fait inadéquat.



  Notre jeu répétitif reprenait et Pascaline s'empressait d'accumuler toute la pâte à modeler dont nous pouvions disposer, qu'elle entassait, comme rassurée, à ses côtés.  Je devais, à la lettre près, faire ce qu'elle désirait et invariablement, je préparais les objets du scénario que je connaissais à l'avance : je devais figurer une famille de serpents (papa, maman, l'enfant qui allaient constituer ma famille) tandis que je lui réservais un gros serpent solitaire.  La surface entière du bureau représentait ma maison, où j'étais censé sommeiller, tout en étant certain que son serpent allait comme d'habitude m'attaquer.  Il lui suffisait en effet de surgir pour, sans raison apparente, tuer tout le monde et s'enfuir, laissant le terrain dévasté.  Ce jeu, repris plus de dix fois par séance, demeurait épouvantablement répétitif. Quitte à être serpent, je mesurais, fatigué et sans voix, combien il était pénible de n'avoir ni bras, ni jambes, d'être condamné à se tortiller sur une surface plane, au vu et au su de tous, sans espace de repos. Les séances avec Pascaline m’épuisaient.



  Nos rencontres, on ne saurait parler d'entretiens, étaient difficilement supportables ; si je tentais de verbaliser ce qui se passait, ce que je pouvais ressentir de ce qu’appelais alors son avidité, tout cela laissait Pascaline totalement indifférente sinon qu’elle tenait à me faire avec autorité, reproduire sans fin ce même jeu. Je n'avais d'autre ressource pour comprendre ce qui se passait, que mon propre vécu et j'avais le sentiment assez précis que mes paroles ne trouvaient aucune résonance chez Pascaline : je parlais dans le vide ou, comme le disent les enfants, pour du beurre.  Quoi de plus malléable ?  Il ne me restait donc plus qu’à subir ce scénario aussi répétitif qu'inéluctable. Je ne pouvais d'ailleurs tenter d'introduire quelque variation sans encourir le risque d'une énorme colère.



  Réduit à une totale impuissance, je me réfugiais souvent dans ma propre rêverie dont celle de devenir un boa couché au soleil, le ventre distendu par une proie plus grosse que lui, indifférent et préoccupé à se repaître, suffit à indiquer l’impasse dans laquelle glissait peu à peu notre relation. Je me trouvais, à l'évidence, devant des mécanismes visant à supprimer toute différenciation entre elle et moi ;  je ne pouvais donc ni exister ni même surtout penser ce qui conduit inéluctablement tout processus thérapeutique à l’impasse. Il me restait dans ces moments d'impuissance à espérer qu'un jour, je puisse introduire la différenciation, en ayant mon contre-transfert comme seule boussole.  Si j'avais bien sûr tenté d'introduire des espaces distincts, des champs respectifs au sein de l'espace de jeu et sans succès mais, peu à peu, Pascaline avait accepté de participer à la réalisation de sa figurine : si élémentaire soit cette activité, je la confrontais en fait à son énorme maladresse dont elle se protégeait en détruisant ce qu'elle venait à peine de commencer, ce qui à nouveau exigeait de ma part beaucoup de patience.  De temps à autre, Pascaline souhaitait dessiner, elle esquissait un ou deux traits puis déchirait, rageuse, la feuille en décrétant que c'était raté. Bien qu'elle effectuât quelques tentatives, le résultat restait toujours aussi vain.  L'aspect rageur et fébrile de ces essais était difficile à supporter, mais m'indiquait aussi son incapacité à investir la temporalité de l'existence, tout autant qu'il révélait ses incapacités motrices et difficultés de représentation; j'étais de plus en plus persuadé que ces trois aspects ne devaient faire qu'un.





LE CADEAU DE NOEL



Je fus donc très étonné qu'après les vacances de Noël, occasion d'une première séparation, à son retour, elle retirât de la poche de son pantalon le dessin tout replié.  Aussitôt qu'elle me l'eut donné, elle s'en est totalement désintéressée, tandis que je dépliais sa première tentative de représentation, lisible pour moi en tout cas. La dessin représentait une  maison pleine de bonnes choses, mais qui représentent des oeufs de Pâques et des cloches de Rome!  Après la Noël, cela me faisait penser à ses difficultés à se représenter le temps : dans les séances, elle pouvait verbaliser la semaine passée comme « tout à l'heure » équivalent chacun à avant ou après ?  Car "à la semaine prochaine", elle répondait également "à tout à l'heure", parfois "à demain".  



   Cette maison avait d’autres caractéristiques intéressantes: les murs ne séparent pas un dedans d’un dehors puisqu'ils sont "transparents". Tout se passe comme si l'évocation des limites l'obligeait automatiquement à évoquer l'intérieur et ce qui est masqué.  Si une porte est esquissée en bas de la page, elle donne accès sans transition à un intérieur plat, sans arrière plan véritable.  Si l'exploration en profondeur de la maison aurait pu nous en faire découvrir les richesses, progressivement, ici par contre, les cadeaux sont comme donnés immédiatement, superposés, sans surprise possible, signe à nouveau de ses difficultés  de se représenter le durée alors que nous fûmes séparés durant plus de quinze jours. On voit, une fois encore, combien la difficulté « temporelle » est étroitement associée à celle qui concerne l’espace. La profondeur, la troisième dimension de l'espace, est remplacée par l'axe haut-bas, l'écoulement du temps par l'immédiat.  De plus, les fondements de cette "maison" se confondent avec le bas de la feuille, de la même façon les murs sont indiqués aux extrémités latérales de la feuille avec lesquelles ils se confondent, ce qui signe la difficulté de Pascaline de séparer la feuille comme unité autonome de représentation par rapport au support environnant. C’est ainsi que j’ai compris que Pascaline vivait à la frontière entre un espace plan sans profondeur et un espace d’inclusions réciproques où toute limite évoque la réunion, l’association étroite plutôt que la séparation : son dessin indique ainsi clairement la difficulté qu’elle rencontre à figurer notre séparation temporaire tout autant qu’il en esquisse des ébauches de représentation. C’est sans doute dans de tels paradoxes que les capacités de représentation trouvent leurs fondements : la représentation reconnaît une absence qu’elle nie en même temps.



  Il existe cependant une tentative d'introduire la troisième dimension dans le face-à-face que se dont deux personnages esquissés au bas de la page.  Tout ceci me fit évidemment associer à la situation spatiale de nos rencontres : face-à-face tous deux, mais confrontés à un espace plan en l'absence de troisième dimension qui aurait pu être celle de la hauteur : les serpents se confondent à merveille à cet univers sans séparation possible où tout l'espace est occupé nécessairement par un des deux protagonistes, toute rencontre signifiant donc confrontation.  C’est grâce à ce dessin que j’ai compris combien, chez Pascaline, sa difficulté à se séparer et son incapacité à accéder à des représentations étaient corrélatives l'une à l'autre : ses difficultés de séparation entraînant tout autant des difficultés de représentation, symbolisation que la répétition d'une confrontation avide où à chaque fois les deux protagonistes se retrouvent perdants et démunis, soumis à des automatismes destructeurs. 





 E) POUR UNE THEORIE DE L'ESPACE IMAGINAIRE.



   L'oeuvre de Sami-Ali tente de rendre compte de la constitution du sujet tout en le mettant en parallèle avec le développement de la pensée du point de vue de l’enfant, de sa reconnaissance progressive des objets,  de la distinction dehors/dedans, de la construction de l'espace et du temps. L’idée centrale est que les possibilités de représentation s’organisent autour de l’appropriation que nous faisons de notre propre corps. C’est de cette manière que sa théorie de la constitution du sujet et de la pensée peut-être considérée comme une théorie psychosomatique. Cette appropriation autorise autant qu’elle signe la mise en place d’un processus projectif : il est ici non seulement impossible mais inutile de tenter de distinguer comment un corps propre pourrait être « à soi » sans projection ou si la projection pourrait exister sans se fonder sur le corps propre ; la projection passe par le corps propre qu’elle fait exister comme tel. Dès la naissance, en effet, le corps de l’enfant appartient à l’autre (sa mère et l’entourage de celle-ci), et l’appropriation de ce qui constituera un des socles les plus solides de notre identité, révèle ainsi la mise en route d’un processus de création radicalement imaginaire. Le processus projectif se définit ainsi comme la création d’une autre réalité dont le vécu corporel dans ses diverses modalités sensorielles constitue le fondement : Sami-Ali utilise d’ailleurs à ce propos le terme de projection sensorielle pour indiquer que toute pensée est avant tout marquée par le corps et ce processus fondateur, imaginaire. 



   La vie psychique est ainsi le résultat d’une pulsation dialectique entre sujet et objets qui le représentent, dedans et dehors , subjectivité et objectivité, corps réel et corps imaginaire comme autant de moments essentiels à l’existence même de notre vie psychique. Un mouvement dialectique unit sans cesse le réel à l'imaginaire qu'il contribue pourtant à distinguer peu à peu en tant que tel. C’est dire si cet auteur ne considère pas le développement de l’individu et de la pensée comme un processus simple et linéaire mais comme un processus complexe, où chaque acquisition complète plus qu’elle ne dépasse les organisations précédentes puisque comme il le montre, lorsque le réel se met à exister comme tel, il est repris comme un cas particulier de l'imaginaire. On est aux antipodes d’une temporalité linéaire et « évolutionniste » à tout prix qui fut celle de Freud et du dix-neuvième siècle dont il est l’inévitable héritier.



  A l’instar de la plupart des auteurs, Sami-Ali estime qu’au départ, l'enfant serait autant ce qu'il voit que ce qu'il ressent dans son corps par association entre les deux perceptions.  L’espace de séparation n’a, à ce moment, aucune existence et la perception a valeur d'une hallucination d'autant plus facilement qu'elle est suscitée par un état de besoin. Il n’y aurait donc pas de séparation entre monde interne et externe, ce qu’on définit sous le terme d’indifférenciation. Comme nous allons le montrer avec Pascaline, la constitution/reconnaissance de l’espace suppose la création par l’enfant d’un espace imaginaire ce qui doit mettre l’observateur en garde : notre espace tridimensionnel  (pour penser nous devons nous croire séparés comme nous l’a appris Kant) n’a pas nécessairement cette valeur chez le bébé et il lui faudra ainsi interroger le type d’espace imaginaire dans lequel vit l’enfant. Il importe pour bien comprendre cet auteur (c’est selon nous ce qui le distingue sans aucun doute de bien d’autres) de mesurer combien toute sa théorie distingue clairement l’espace du bébé de l’espace tel qu’il apparaît à l’adulte. La théorie de l’espace imaginaire tente de rendre compte de ce mouvement progressif de reconnaissance de l’espace de séparation, ce qui passe d’abord par la construction d’un espace imaginaire.



    Le visible n'existe pas en tant que visible, c'est-à-dire comme distinct du sujet et l’œil de l’enfant n’est pas un de ses organes sensoriels. Tout à ce moment serait vécu dans une globalité corporelle et sensorielle puisque faire une distinction suppose la capacité de différencier / séparer ; la question est alors de savoir comment peu à peu se construit cet espace à trois dimensions que suppose la séparation. La représentation spatiale n’est ainsi en aucun cas réductible à une quelconque « perception de l’espace » et l’espace tridimensionnel comme  espace de séparation est une représentation de l’espace à construire.



    Très vite, bien sûr, la réalité viendra contredire cette indistinction sujet-objet grâce à la non-concordance entre perceptions « internes » et « externes ».  Le réel et l’imaginaire, mais aussi les distinctions dehors/ dedans, moi/ non-moi, qui sont toutes trois corrélatives, pourraient ainsi commencer à exister séparément mais le réel sera d'abord repris comme un cas particulier de l'imaginaire par la projection sensorielle ; l’extérieur existe ainsi tout d’abord comme une image du monde interne. ( Si nous reprenons ici notre métaphore cinématographique, il faut ici prendre le terme d’image dans son sens littéral ; l’image sur l’écran est la duplication des photos placées dans le projecteur .)  Lorsqu’il commence à exister, le réel tend ainsi à être nié au moment même où le corps trouve à se représenter dans les objets extérieurs. Il s'agit là du mouvement fondamental dans la constitution d'un sujet et de la psyché que Sami-Ali définit comme la "projection sensorielle primordiale"(1969).  Celle-ci mettant "à distance" le vécu corporel, tend en effet à nier la distinction dedans-dehors en même temps qu'elle la fonde. Ce pouvoir de projection constitue une véritable force centrifuge qui pousse le corps en dehors de ses limites au moment où elles commencent à exister.  En fait, ce pouvoir projectif primordial est porté par l'unité du vécu corporel : "le corps fonctionnant d'emblée comme sujet" introduit la cohérence au sein d'une réalité qui se découvre et se dérobe à la fois. 



   « L'unité du corps propre qui, dès le début de la vie psychique se trouve assurée par continuité des échanges à base d'un subtil jeu d'introjections et de projections entre la mère et l'enfant, n'est pas une donne réflexive mais d'ores et déjà sensorielle » (Sami-Ali, 1969). L'unité archaïque et kinesthésique constitue le "schéma de représentation" des objets et de l'espace au moment où ils commencent à exister ; le corps propre, cohérent et unitaire organise le champ perceptif spatial en projetant, hors de ses limites réelles, ses propres repères.  « Les différentes parties du corps aussi bien que leurs positions relatives deviennent des indices extérieurs ».  Sami-Ali démontrera plus tard (1974), à l'aide des travaux de Piaget, que les objets se constituent également au début comme autant de prolongements de l'activité du corps propre.  "Aussi bien les objets sont-ils d'abord des images du corps et l'espace une entité corporelle".  Les expériences répétées du rapport dialectique des objets au corps permettent de découvrir l'indépendance de l'un à l'autre, puisque leur rapprochement impose une activité motrice.  Cette théorie donne ainsi une place très importante dans le développement de la pensée à l'utilisation par l'enfant de ses capacités motrices et à la disponibilité d'objets mobilisables.



  La capacité de projection du corps propre est donc à l'origine de l'organisation de la perception tout autant que de la reconnaissance des objets et, dès lors, de leur représentation/ symbolisation. C'est cette capacité de projection sensorielle que possède le corps propre qui permet de comprendre l'efficacité de la psychomotricité dans le traitement des troubles instrumentaux : en favorisant l'unification du vécu corporel, ce type de traitement autorise l’enfant à se réapproprier son propre corps. Les troubles instrumentaux  représenteraient ainsi une sorte d’arrêt du développement de cette activité projective, un peu comme si elle restait pétrifiée dans un corps maladroit et immobile : ces enfants sont comme le nez collé à la vitre d'une réalité qu'il leur est interdit d'appréhender ; ils sont figés dans un espace qu'ils ne peuvent vivre en profondeur. Il faut noter que cette théorie de l’espace imaginaire nous permet de décrire au mieux le vécu de ces enfants mais qu’elle ne fournit pas d’explication des troubles instrumentaux. Les causes peuvent être multiples et s’associer les unes aux autres; point donc d’opposition à une étiologie en partie biologique (génétique, congénitale ou acquise) et des hypothèses relationnelles. Les expériences de dépersonnalisation et les sentiments d'étrangeté chez l’adulte, ou l’utilisation de la pensée magique suffisent à attester de la présence de cet espace imaginaire dans notre psyché. 



    L’espace possède tout d'abord une structure en inclusions réciproques, à la manière des poupées russes : il y a équivalence entre contenant et contenu, entre le corps propre et l'espace qu'il contient et le contient à la fois.  Les objets sont sans consistance propre, sans poids, ni profondeur, leur existence se limite à celle du perçu, de la façade, sans "arrière".  L'évocation des limites entraîne celle du contenu, il y a confusion dedans-dehors, car l'évocation de l'un fait apparaître l'autre. Associant perception et contrôle moteur, grâce à la maturation du système nerveux, l'enfant peut progressivement créer l'espace en profondeur, en rejetant tout d'abord les objets loin de lui. Les objets externes prennent ainsi peu à peu consistance jusqu'au moment où l'enfant trouve à se représenter dans l'autre�: l'espace imaginaire possède à ce moment une structure spéculaire. Comme face au miroir tout mouvement entraîne une modification de l'image, l'autre constitue à ce moment le point de référence spatial par rapport auquel il se situe.  L'espace existe en profondeur mais de façon irréversible, c'est l'autre qui le structure pour l'enfant.  Sami-Ali montre que cette irréversibilité de l'espace est à la base de la dyscalculie et de bien d’autres troubles instrumentaux, il faudra que l'enfant utilise à nouveau son agressivité pour qu'il puisse alors reprendre à son compte la structuration de l'espace et comme dans le jeu de la bobine décrit par Freud, qu’il puisse s'éloigner de l'objet maternel.



  C'est bien à l'ébauche de cette constitution de l'espace spéculaire que se situe Pascaline. Son dessin évoque une sorte de face à face bien que la structure spatiale de nos rencontres laissait subsister des traces de l'organisation plus archaïque d'inclusion réciproque ; on en voit des signes dans sa difficulté de séparer l'espace de représentation de l'environnement, d’utiliser un espace plan ou, encore, que l'évocation des limites provoque la représentation du dedans. Le dessin de Pascaline fut, en quelque sorte, providentiel car il me permit, pour la première fois, de donner sens aux comportements de Pascaline.  Tout se passait comme si, à la suite sans doute des séparations intolérables qu'elle a vécues dans l'enfance, Pascaline avait appris à organiser son mode relationnel sur le modèle de la toute-puissance.  Son jeu de serpents, représentant une élaboration projective unique, lui avait permis d'échapper aux risques de somatisation comme à celles de la séparation en transformant l'autre en objet d'un jeu répétitif qui avait pour but de lui donner l'illusion de la toute-puissance et d'ôter à son partenaire toute capacité de fantasmatisation, ce qui revient au même. Le retour au même, à l'identique, constitue peut-être le tour de force de ce jeu de Pascaline : il tentait de supprimer toute temporalité et d’invalider à l’avance la survenue même de quelque événement que ce soit.  Si l'on sait que pour Sami-Ali, les risques maximaux de somatisation se produisent lorsqu'un refoulement de l'imaginaire et du processus projectif se met en place pour faire face à des fantasmes intolérables, Pascaline, elle, avait réussi à maintenir un fantasme en réduisant les différences à l'identique.



  Expliquer ma surprise lorsque Pascaline me tendit son dessin, revient à expliquer la dynamique de nos relations et l'effet thérapeutique de ce dessin providentiel : c'est lui qui me permit de fantasmer à nouveau.  Tout s'est passé comme si ma constance "bienveillante" à me confronter à ses fantasmes de toute-puissance, avait permis à Pascaline de retrouver et de faire revivre certains sentiments dépressifs.  Notre première séparation lui donne l'occasion de les représenter. Ma surprise fut la conséquence de cette brusque levée de refoulement de l'imaginaire : durant des mois, j'avais tenté sans aucun succès de mettre en mots et en fantasmes les aléas de notre relation, sans succès apparent mais cela lui avait permis de lever peu à peu la répression qu'elle faisait subir depuis fort longtemps à ses affects et représentations. 



 F) L'EVOLUTION DE PASCALINE.





  Ce dessin que m'avait offert Pascaline m'avait fait associer à cette théorisation de Sami-Ali que je connaissais mais que je n'avais pas eu l'occasion de mettre à l'épreuve de la pratique.  A partir de ce moment, à mes interventions portant sur le contenu des séances, j'ai associé quelques interventions qui portaient sur l'espace de nos rencontres. J’ai de cette manière porté plus notre attention sur le contenant que le contenu, sur la forme de son fonctionnement psychique plus que sur ses productions.  J'ai  suggéré à Pascaline de morceler la table en parcelles qui pourraient figurer nos retraites respectives, un lieu où chacun pourrait souffler, nos maisons.  La première division qu'elle ait acceptée fut bipartite : une frontière séparait nos deux domaines; si l'étendue de nos espaces respectifs pouvait encore fluctuer en fonction de nos rapports fantasmatiques, cet espace nous permettait d'éviter une confrontation permanente et inévitable, bien que toute relation mettait en tension nos espaces et identités respectives : ce qui, à mon sens, définit parfaitement la structure spéculaire de l'espace imaginaire.  Parallèlement à cela, Pascaline produisait à l'occasion, bien que de plus en plus régulièrement, quelques dessins. Son geste est alors vif, direct, sans retouche possible, mais ces essais maladroits semblent laisser de plus en plus à Pascaline l'espoir de réaliser enfin un "bon" dessin.



  Il est utile de décrire la structuration de ceux-ci pour montrer le passage progressif que Pascaline va effectuer, d'un espace imaginaire d'inclusions réciproques à une organisation spéculaire.  Elle dessine à plusieurs reprises quelques maisons caractéristiques : elle figure la façade d'une maison et d'un mur de côté.  Le dessin se trouve dans les deux tiers supérieurs du coin droit de la feuille, la façade est au centre de la feuille, elle comporte en outre une porte et deux fenêtres.  La longueur du mur latéral, dont les traits sont issus de ceux de la façade, diminue à mesure que l'on s'éloigne du centre de la feuille vers la périphérie, ce qui semble suggérer que Pascaline a tenté là de figurer de façon maladroite une ébauche de perspective.  (L'ordre de ma description reproduit d'ailleurs la façon dont Pascaline organisait son dessin).  Le mur latéral, qui est flanqué de trois fenêtres, est figuré par trois traits, le toit et les séparations toit-mur, mur-sol, qui se terminent à l'emporte-pièce, sans transition, avec les limites même de la feuille ; lu mur du fond n’est pas représenté et l'arrière, ce qui ne se voit pas, semble irreprésentable. Pascaline n'en suggère même pas l'existence : la notion de plan l'emporte donc sur celle de volume qui s'ébauche pourtant dans "l'effet" de perspective ; tandis que les limites de la feuille peuvent représenter un axe de reproduction symétrique ; l'espace plan, la structure symétrique sont indicatifs d'une organisation spéculaire de l'espace.



   Un des détails les plus significatifs de ce dessin réside dans la représentation des fenêtres.  Elle sont toutes collées dans les coins que forment entre eux les différents traits qui figurent les limites murales, si bien que leurs limites externes sont représentées par ces mêmes traits, seules les limites internes des fenêtres sont représentées ; évoquer la limite des murs lui fait y associer les lieux de passage dedans/ dehors. Puisque le corps (maison) comme l’espace ne sont encore que des surfaces sans épaisseur, toute transition ne peut que se situer à la limite même du dessin dans une confusion murs/lieux de transition. (La représentation d’une fenêtre dans le « corps » de la maison suppose l’indépendance des divers lieux de passage et que la maison possède un volume propre.) Il s'agit là d'une manifestation de ce pouvoir de "projection sensorielle primordiale" du corps propre.  Les fenêtres, signifiant le passage possible du dehors au dedans, représentent en fait les orifices et organes sensoriels (surtout les yeux sans doute) du corps propre, que Pascaline figure aux limites de son dessin en raison de la prévalence de la notion de surface par rapport à la conception de volume qui aurait pu les rendre autonomes.  Malgré tout cela, l'espace se resserre et on comprend mieux que la relation thérapeutique avec Pascaline ne soit dès lors progressivement détendue.



    Si l'on accepte, en effet, cette maison comme une image de son corps propre, ce dessin démontre l'acquisition d'une sécurité narcissique plus grande qui lui permet peu à peu de se montrer moins avide, autoritaire et intolérante.  A  notre jeu s'associait alors un certain plaisir partagé ; nous pouvions peu à peu échanger quelques paroles significatives, je commençais à pouvoir exister et je savais, par sa mère, que Pascaline progressait beaucoup dans ses acquisitions scolaires.



  Quelques temps plus tard, les maisons de Pascaline trouvèrent encore quelqu'autonomie supplémentaire : leurs limites externes cessèrent de se confondre avec celle de la feuille ; la perspective progresse mais le trait qui figure l'arrière a tendance à rester en opposition symétrique par rapport à ceux de la façade ; loin de décroître les espaces de l’arrière augmentent de volume  ce qui provoque l’apparition d’un 'axe de symétrie passant par le centre de la maison ; l'arrière reste ainsi une copie de l'avant, bien que ce derrière caché et le volume n'en commencent pas moins à prendre forme. L'évolution s'est poursuivie et Pascaline a pu figurer des animaux les plus divers,  et remplacé ses inévitables serpents par une famille bien humaine : la troisième dimension est apparue tandis qu'elle divisait notre plan de travail en recoins divers où figuraient non seulement nos maisons respectives mais aussi des places, prairies et divers lieux de rencontre qui n'étaient plus obligatoires et qui perdaient donc leur caractère de confrontation inévitable. Après deux ans et demi de thérapie, Pascaline a abordé la thématique de l'analité et de ses plaisirs : elle a découvert la gouache qu'elle plaquait à l'envi à longueur de séances. Son plaisir semblait surtout se situer dans le remplissage complet de la feuille. C'est ainsi qu'elle a produit un dessin qui représente un arbre dont semble se rapprocher un canard, voguant sur un plan d'eau figuré par des traits en forme de vagues. L'espace de la feuille en tant qu'espace de représentation est respecté, mais comme pour s'en assurer, Pascaline s'est crue obligée de représenter un cadre, fait de quatre traits aux limites externes de la feuille ; ce qui signait encore son insécurité quand aux limites et à la stabilité de cet espace constitué.



   La situation clinique de Pascaline s’est ainsi peu à peu améliorée ; elle a pu réintégrer les circuits de l'école ordinaire et son adaptation en famille s'est améliorée. Bien sûr en raison de l’importance de son retard et des blessures narcissiques qui étaient le siennes, le « récupération » ne fut pas totale et dans le cycle secondaire elle du limiter ses prétentions à une formation professionnelle de qualité mais l’essentiel était, semble-t-il, sauvé : Pascaline avait retrouvé une place au sein de sa famille et ses capacités de construire et de mener des relations lui assuraient une bonne insertion dans le tissu social qui était le sien.



� Il s’agit de ces zones des circonvolutions cérébrales qui n’exécutent pas de tâche sensorielle ou motrice précise mais dont la fonction semble être dans la mise en lien de toutes les activités cérébrales les unes avec les autres. Les avancées récentes de la neurobiologie montrent toute l’importance de ces voies associatives.

� S’il est évidemment plus aisé de faire l’impasse sur la question du corps et du développement psychique chez l’adulte, la clinique montre pourtant combien le corps de l’adulte, tout comme la forme de son fonctionnement psychique, sont porteurs et signes de l’histoire personnelle de chacun de nous. Il n’est pas vain d’interroger, parfois, l’organisation spatiale d’un patient adulte.

� Nous renvoyons ici le lecteur à l’ensemble des articles concernant cette question dans le Comprehensive textbook of psychiatry., Kaplan H and Sadock, B. Williams and Wilkins, Baltimore.



� Nous verrons au chapitre 7 que ce moment est étroitement associé à l’angoisse de l’étranger qui a été décrite par R. Spitz et la reconnaissance par l’enfant de l’étrangeté de son propre visage.
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